Touchez pas au grisbi, de Jacques Becker (1954) 

Le début de l’histoire
Montmartre et Pigalle, dans les milieux de la nuit. Deux truands quinquagénaires, Max-le-Menteur et Riton, amis de longue date, ont réussi un coup exceptionnel, en volant une centaine de kilos d’or. Max, séducteur désabusé, fatigué de sa vie de gangster, attendait ce dernier hold-up pour s’assurer une retraite paisible. Mais Riton n’a pu s’empêcher de parler de cette affaire à sa maîtresse, la belle Josy, car il tente de la conserver auprès de lui grâce à son argent. Josy, à son tour, révèle l’existence de cette fortune à un autre de ses amants, Angelo, un jeune voyou prêt à tout pour réussir dans le monde de la pègre. Ce dernier cherche alors à enlever Riton afin de lui faire avouer où est caché le « grisbi » (l’argent, dans l’argot des voyous de l’époque). Une fois encore, comme il l’a souvent fait, Max se sent obligé de porter secours à son ami, en dépit des imprudences de cette « pomme » (idiot) de Riton. 

Fiche technique
Réalisation : Jacques Becker

Scénario : Jacques Becker et Albert Simonin
Production : Del Duca Films et Antarès Films ; production franco-italienne
Photographie : Pierre Montazel
Musique : Jean Wiener
Interprétation : Jean Gabin ……………….. Max-le-Menteur

    René Dary ………………..  Riton

    Jeanne Moreau …………...  Josy

    Lino Ventura ……………..  Angelo

    Paul Frankeur …………….  Pierrot

Jacques Becker

Jacques Becker, né en 1906 d’un père français et d’une mère écossaise, est élevé dans la grande bourgeoisie intellectuelle parisienne. Son père veut qu’il devienne ingénieur. Mais chez les Cézanne, en 1924, il est présenté à Jean Renoir auprès duquel il sera assistant réalisateur pendant cinq ans. Comme pour Clouzot, comme pour Tati, le volume de l’œuvre de Becker n’est pas à la mesure de son importance : treize longs métrages seulement, entre 1942 et 1960. En effet, en dehors de quelques œuvres de commande ou de débutant, chaque film de Becker est une œuvre marquante du cinéma français. Citons surtout Goupi Mains Rouges (1943), Falbalas (1945), Rendez-vous de juillet (1949), Casque d’Or (1952) avec Simone Signoret et Serge Reggiani, Touchez pas au grisbi (1954) qui offre son premier rôle à Lino Ventura, enfin Le Trou (1960) qui inaugure un sous-genre du film de gangsters, appelé à une longue postérité à Hollywood, le récit d’évasion d’une prison. La maladie ne laisse d’ailleurs pas le temps à Becker de finir ce film auquel il tenait tant : la mort l’emporte en 1960. Son fils, Jean, également cinéaste (Un nommé La Rocca, L’été meurtrier, Les Enfants du marais, Effroyables jardins), a tourné les derniers plans et supervisé le montage sur les indications de son père hospitalisé. De tous les grands cinéastes français de cette période, il est sans doute le moins connu du grand public – si beaucoup de spectateurs ont vu Casque d’Or, peu d’entre eux connaissent même le nom de Jacques Becker. Pourtant, si on a pu dire que Becker était le neveu de Renoir, on pourrait tout autant affirmer qu’il est l’oncle de Truffaut, tant son style cinématographique a servi de transition entre les maîtres des années 30 et la Nouvelle Vague des années 60. C’est pourquoi, exceptionnellement, le Ciné-Club, en hommage à l’auteur, projettera deux œuvres de Jacques Becker, en une sorte de diptyque du film de gangsters : Touchez pas au grisbi  (mercredi 14 février) et Le Trou (jeudi 8 mars).
Quelques mots sur le film

À sa sortie en 1954, Touchez pas au grisbi connaît un fantastique triomphe public et critique, en France et à l’étranger. Outre qu’il décrit la pègre de Pigalle sous des aspects à la fois réalistes et exotiques (langage argotique, machisme des truands, sensualité des femmes légères), le film est servi par des comédiens d’exception adorés du public : Jeanne Moreau, dont la carrière débutante se trouve d’un coup propulsée au sommet du cinéma français, Lino Ventura auquel ce premier rôle (un rôle de « méchant » qui plus est, un des très rares de sa longue filmographie) assure une renommée immédiate et, bien sûr, Jean Gabin. Véritable mythe du cinéma français d’avant-guerre, Gabin, les tempes blanchies et le physique empâté, connaissait, depuis la Libération, une longue traversée du désert dont il sort enfin, avec le rôle de Max-le-Menteur. Il inaugure ainsi, à cinquante ans, sa seconde carrière de comédien : après les rôles de rebelles d’avant-guerre, viennent les rôles de patriarches autoritaires. 

Mais si l’on a souvent soutenu que Touchez pas au grisbi est le meilleur film policier français, cela tient évidemment aussi à la réalisation de Jacques Becker. Le style de Becker apparaît de façon éclatante dans ce film. Soulignons-en ici seulement trois traits parmi les plus remarquables. 

Ce style se caractérise tout d’abord par une grande simplicité de la structure narrative. Le récit est en effet totalement linéaire : le spectateur suit, du début à la fin du film, le personnage central, une nuit, puis le jour qui suit, puis la nuit d’après. Pas d’ellipse, pas de flash-back, pas de résumé énoncé par les personnages pour tenir le spectateur au courant. Tout juste une voix off, au milieu du film, laquelle révèle les sentiments intimes de Max concernant Riton, lorsque le truand se demande s’il doit aider son vieil ami imprudent. On remarquera d’ailleurs que le personnage principal occupe pour ainsi dire toujours l’écran, en dehors de quelques rares plans de transition. Fait d’autant plus remarquable qu’il n’y a pas, au sens exact du terme, de personnages secondaires dans ce film. 

Telle est la deuxième caractéristique du cinéma de Becker : l’importance prioritaire accordée aux personnages. Comme chez Renoir, comme chez Truffaut, il y a du Balzac chez Becker. Au fond, qu’importe l’histoire, seule compte une sorte de galerie de portraits, pour peu que ces portraits soient justes et décrivent ou révèlent les milieux d’où ils viennent : la pègre dans Touchez pas au grisbi, la haute couture dans Falbalas, la jeunesse parisienne à la fin de la guerre dans Rendez-vous de juillet, ou encore le monde ouvrier du début du siècle dans Casque d’Or. Plus subtilement, ce qui intéresse Becker dans ses personnages, ce n’est pas directement leur fonction  première, mais les hommes qu’ils demeurent sous leur fonction première. Ainsi, ce n’est pas vraiment la fonction de Max (un truand, lequel doit donc avoir un comportement et des habitudes de truand) qui intéresse le plus la caméra de Becker, mais le fait que ce truand reste un homme comme un autre. Par exemple, Max vieillit, et un truand qui vieillit doit chausser ses lunettes avant de composer un numéro de téléphone. Becker est ce cinéaste qui prend vingt secondes pour montrer ce geste aux spectateurs ; vingt secondes qui ne servent à rien, du point de vue narratif ou dramatique (c’est pourquoi l’immense majorité des réalisateurs n’aurait pas tourné une telle scène). Pourtant, pour Becker, ces vingt secondes doivent être absolument montrées au spectateur. Tout Becker est dans ces « temps morts ». 

Enfin, constatons l’étonnante et l’élégante sécheresse des images. Outre la magnifique photographie de  Pierre Montazel (le plan sur le vieux juke-box, celui de Max allumant une cigarette dans la pénombre chez sa maîtresse, la façon dont la lumière éclaire les visages), surtout l’image ne répète jamais le texte, à la différence de ce qu’on ne cesse de subir dans la plupart des films médiocres d’aujourd’hui ; tous ces films que l’on pourrait fort bien « regarder » à la radio. Sans la moindre virtuosité formelle, sans aucune innovation technique, par usage classique mais parfaitement maîtrisé de la caméra, Becker, artisan soigneux, offre à son public des images magnifiquement cadrées, découpées,composées, éclairées et montées.

Bref, fluidité narrative, humanité et réalisme des personnages, sobriété de l’image, Jacques Becker est un réalisateur que le Ciné-Club vous invite à découvrir ou à redécouvrir.

    Gilles Gourbin
